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INTRODUCTION. 


Les recherches de M. Pellat peuvent être réparties en trois groupes prin¬ 
cipaux : les expériences concernant la théorie de la pile, l’étude des diélec¬ 
triques, les recherches sur la matière radiante des ampoules à gaz raréfiés. 

En premier lieu, M. Pellat a démontré d’une façon définitive l’existence 
d’une différence de potentiel des couches électriques qui recouvrent deux 
métaux au contact, ce qui était loin d’être généralement admis au moment 
où ont paru ses expériences, et a établi les principales lois qui régissent ce 
phénomène. Mais ces recherches ne suffisaient pas pour établir que les mé¬ 
taux eux-mêmes présentent une différence de potentiel quand ils sont au 
contact, à cause de l’influence des gaz qui les entourent. M. Pellat, en s’ap¬ 
puyant sur les phénomènes de polarisation des électrodes ou sur les phéno¬ 
mènes électro-capillaires, découverts par M. Lippmann, est parvenu ensuite 
à montrer l’existence de cette différence de potentiel. Il a établi que celle-ci 
est de l’ordre de grandeur du volt, et il a donné deux méthodes différentes, 
mais concordantes, pour la mesurer. Ainsi se trouve tranchée une question 
restée pendante depuis Volta. En outre, plusieurs lois concernant les piles 
ou la polarisation des électrodes ont été le résultat de ces recherches. 

C’est aussi à l’occasion des travaux précédents que l’auteur a découvert 
un phénomène nouveau : la production de substances volatiles par les mé¬ 
taux à la température ordinaire, jouissant de la propriété de se déposer sur 
la surface des corps à proximité et d’en modifier la nature. 






Le travail de M. Pellat sur les diélectriques comprend une partie théo¬ 
rique et une partie expérimentale. Dans un mémoire étendu, il a montré 
comment on pouvait se passer des lois de Coulomb, inapplicables quand 
plusieurs diélectriques coexistent dans le champ électrique, pour établir 
toute rEleclroslatique, en s’appuyant uniquement sur quelques expériences 
simples et précises. Indépendamment de toute hypothèse, l’auteur a ainsi 
construit une théorie électrostatique applicable à tous les cas, quels que 
soient les diélectriques qui coexistent dans le champ. Les formules établies 
dans ce Mémoire l’ont conduit à démontrer sans hypothèse que les diélec¬ 
triques non électrisés sont soumis à des forces dans un champ électrique. 
Des expériences de vérification ont été faites, soit sur des diélectriques 
solides, soit sur des diélectriques liquides; ainsi était démontrée expéri¬ 
mentalement la parfaite exactitude des relations établies théoriquement par 

M. Pellat a réussi à mettre en évidence par une expérience directe une 
polarisation qui se développe dans un diélectrique soumis à l’action d’un 
champ électrique. Cette base experimentale a ete l’origine d’un Mémoire où 
il explique, non seulement au point de vue qualitatif, mais aussi au point 
de vue quaniuauf. un assez grand nombre de phénomènes, restés fort 
obscurs jusqu’alors, concernant ce qu’on a appelé parfois les diélectriques 

Toutes ces recherches nécessitant la mesure des pouvoirs inducteurs spé¬ 
cifiques, M. Pellat a été amené à imaginer un appareil qui permet de faire 
commodément cette mesure avec une très grande précision. 

Les études plus récentes de M. Pellat ont porté sur l’action des champs 
magnétiques intenses sur les flux cathodiques et anodiques des ampoules à 
gaz raréfiés. Ces études lui ont fait découvrir plusieurs phénomènes nou¬ 
veaux que rien ne pouvait faire prévoir : la matière radiante éprouve une 
extrême difficulté à couper les lignes de forces d’un champ magnétique in¬ 
tense et, au contraire, suit avec la plus grande facilité les lignes de forces. 
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ANALYSE DES TRAVAUX DE PHYSIQUE. 


MISE EN ÉVIDENCE DE PHÉNOMÈNES NOUVEAUX 
NE POUVANT ÊTRE PRÉVUS 
PAR LES PHÉNOMÈNES CONNUS ANTÉRIEUREMENT. 


Influence d’un métal sur la nature de Ta surface d’un corps placé 
à petite distance. 

(Comptes rendus de l’Académie des Sciences, l. .XCiV, 1882, p. 1247. — Journal de 
t. CXXIII, 1896, p. 104; t. CXXVr. 1898, p. 1338.) 

Au cours des recherches que j’ai faites sur la différence de potentiel des, 
couches électriques qui recouvrent deux métaux en contact, j’ai reconnu 
l’existence d’un phénomène curieux : une surface métallique A étant placée 
très près d’une autre surface métallique parallèle B, mais non au contact, 
modifie la nature chimique de la surface de B, ce qui était révélé par la 
variation de la différence de potentiel apparente entre le métal B ainsi 
modifié et un autre métal non modifié. 

Presque tous les métaux à des degrés divers se sont montrés capables de 
modifier par leur présence la nature de la surface d’un métal voisin ; le 
plomh et le fer sont les plus actifs ; le zinc seul parmi les métaux étudiés n’a 
produit aucun effet appréciable. 

J’ai constaté depuis que l’acier et le plomb placés très longtemps à une 
très petite distance d’une plaque photographique au gélatinobromure, dans 
une obscurité absolue, impressionnent la plaque de façon à donner une 
image au moment où l’on révèle celle-ci par les procédés ordinaires. 
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Après la découverte de M. Becquerel sur les rayons uraniques, on pou¬ 
vait se demander si l’impression était due à des rayons de ce genre. J’ai 
constaté que la cause qui produisait l’action photographique dans le cas du 
fer ne traversait pas une lamelle de verre extrêmement mince. 

Il faut conclure de ces expériences que les métaux émettent à la tempé¬ 
rature ordinaire des substances volatiles capables de se déposer sur les 
corps voisins et d’en modifier chimiquement la surface. 


Polarisation réelle des diélectriques placés dans un champ électrique. 
{Comptes rendus de l'Académie des Sciences, l. CXXVIII, 1889, p. i3i2. — Journal de 

Physique, t. IX, 3" série, 1900. p. 3i3. - Annales de Chimie et de Physique, t. XVIII, 

J’ai constaté par une expérience directe l’existence d’une polarisation 
réelle acquise par un diélectrique placé pendant quelques instants dans un 
champ électrique (M. Bouty avait admis à titre d’hypothèse que la polari¬ 
sation fictive, qui sert dans certaines théories à expliquer le pouvoir induc- 

L’expérience que j’ai faite pour cela a consisté à séparer en deux un bloc 
d’ébonite après l’avoir soumis à l’action du champ et à constater : 1“ que 
ta charge totale d’.une des deux parties était nulle; 2“ que chacune des deux 
faces de cette partie était recouverte d’une couche d’électricité, les couches 
étant égales et de signes contraires, ce qui est la définition même de la 
polarisation. Cette polarisation réelle diminue avec le temps en dehors du 
champ électrique et finit par disparaître. 

J’indique sommairement plus loin les nombreuses conséquences de ce 


Frottement anisotrope éprouvé par la matière radiante dans un champ 
magnétique intense. 

(Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. CXXXIII, 1901, p. laoo; 


En étudiant l’action d’un champ magnétique sur les tubes à gaz raréfiés, 
j’ai constaté que le flux cathodique et le flux anodique éprouvent de la 
part d’un champ magnétique intense une action qui est comparable à un 
frottement anisotrope, le frottement étant considérable dans le sens per- 
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térieur des pièces polaires, à cause de la résistance qu’il éprouve à couper 
les lignes de forces. 

Obliquité des stratifications dans un champ magnétique. 

J’ai reconnu que les stratifications de la lumière anodique devenaient 
obliques à l’axe dans un champ magnétique. La loi de cette obliquité est la 
suivante ; 

La strate monte de la gauche à la droite d’un obseroateur placé 
suivant l’axe de la lumière anodique et regardant dans le sens du 
champ. 

D’après cette loi, le phénomène dépend du sens du champ, mais est 
indépendant du sens de la décharge. 


RECHERCHES AYANT POUR BUT DE TROUVER LES LOIS 
DE PHÉNOMÈNES MAL CONNUS OU DE METTRE EN ÉVIDENCE 
DES PHÉNOMÈNES DOUTEUX. 


1° PhÉSOMÈNES se EATTACIUNT a I.A THÉORIE DE LA PILE. 

Sur la polarisation des piles à un liquide. 

Les résultats de ce travail sont les suivants : 

Une pile du type Volta étant polarisée par la fermeture du circuit se ' 
dépolarise spontanément quand le circuit est ouvert. Pendant cette période, 
la force électromotrice est une fonction exponentielle du temps: d’où l’on 
déduit la loi suivante : 

La vitesse de dépolarisation spontanée est proportionnelle à l’écart 
entre la force éleclromolrice normale et la force électromotrice actuelle. 
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l’on pouvait, à la rigueur, attribuer à ces dernières quantités la totalité de 
l’effet observé. 

J’ai pu, pour la première fois en 1887, démontrer que deux métaux mis 
au contact présentent bien réellement une différence de potentiel de 
l’ordre de grandeur du volt, ayant trouvé, pour cette différence de 
potentiel vraie entre le mercure et l’amalgame de zinc, le nombre o">",49. 
La méthode que j’ai employée pour cela est fondée sur les phénomènes 
électrocapillaires. 

Cette étude a été complétée par les deux Mémoires suivants. 

Sur la différence de potentiel d’un métal et d’un sel du même métal 

(Comptes rendus de t'Académte des Sciences, t. CVtlI, 1889, p. 667. - Annotes de 

Chimie et de Physique, 6' série, t. XIX, p. 56o. - Journ. de Phys., série, t. IX, 

1890, p. 4o3.) 

En faisant écouler en gouttelettes des amalgames liquides de différents 
métaux, assez riches en métal allié au mercure pour se comporter dans une 
pile comme le métal solide lui-même au milieu d’une dissolution d’un sel 
de ce métal, j’ai constaté qu’il n’existait aucune différence de potentiel 
entre l’amalgame qui s’écoule et celui qui s’est écoulé et qui est immobile 
au fond du vase à écoulement. Il n’en est plus de même quand l’écoule¬ 
ment a lieu dans une dissolution d’un sel d’un autre métal que celui qui 
entre dans l’amalgame. Ces expériences conduisent à la loi suivante : 

La différence de potentiel normale entre un métal et une dissolution 
d’un de ses sels en contact avec lui est nulle. 

Le Mémoire des Annales ou du Journal de Physique prévoit et réfute 
quelques objections qu’on pourrait faire à la légitimité de cette conclusion. 

On peut déduire do cette loi, par la considération de ce qui a lieu dans 
une pile du type Daniell, la loi suivante : 

La somme de la différence de potentiel des dissolutions de deux sels de 
même acide et de métaux différents au contact, et de la différence de 
potentiel de ces métaux mis au contact, est proportionnelle à la quantité 
de chaleur dégagée par la substitution d’un des métaux à l’autre 
dans le sel de l'acide considéré. 

On peut voir par là comment la théorie de la pile dite du contact s’ac¬ 
corde avec la théorie dite chimique, sans qu’on soit obligé de supposer que 
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(quelques microns) est assez faible pour qu’on puisse considérer les for¬ 
mules comme très bien vérifiées par l’expérience. 

Sur la variation des constantes diélectriques avec la température. 

{Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. CXXVII, 1898, p. Hi-) 

La mesure de la constante diélectrique à diverses températures a été 
faite au moyen de l’appareil que j’ai imaginé à cet effet et qui est décrit 

Elle a donné le résultat suivant : la paraffine a une constante diélectrique 
qui diminue légèrement quand la température s’élève, tandis que l’ébonite 
subit un accroissement dans sa constante diélectrique, quand sa température 
augmente, à peu près proportionnel à l’élévation de température. Le coef¬ 
ficient de variation moyen a été trouvé égal à 8,8. io“‘. Nous verrons plus 
loin l’importance de ce résultat.. 

( Voir en outre, plus haut, aux Phénomènes nouveaux, l’élude de la pola¬ 
risation réelle.) 

3“ Phénomènes se rattachant a l’action d’un champ m,vgnétique sur le flux 

CATHODIQUE ET SUR LF. FLUX ANODIQUE. 

Contribution à l’étude des stratifications. 


Je montre dans ce travail que les stratifications ne peuvent pas être 
attribuées a l’interférence d’ondes électriques directes et réfléchies, comme 
on serait très tenté de le croire à leur aspect. En plaçant un tube à stratifi¬ 
cation perpendiculairement aux lignes de forces d’un champ magnétique 
peu intense, l’onde électrique d’un certain sens est séparée de l’onde en sens 
inverse, comme je m’en suis assuré par une expérience directe et confor¬ 
mément aux lois de l’Électromagnétisme. Or, on ne voit aucune séparation 
de ce genre dans le cas d’un tube de Geissler à électrodes intérieures, et le 
mince filet auquel le champ magnétique réduit le faisceau anodique peut 
présenter des stratifications. 

( Voir plus haut, aux Phénomènes nouveaux, le reste de mes études sur 
ce sujet.) 






que le son du téléphone ne fût plus perçu par l’oreille, j’obtenais une 
limite à laquelle était inférieure la plus petite énergie sonore perceptible. 

J’ai trouvé ainsi une limite extraordinairement petite. Pour en donner 
une idée, l’énergie correspondant à une petite calorie lancée convenable¬ 
ment dans un téléphone pourrait entretenir un son nettement perceptible 
pendant loooo ans. On peut juger par là de l’extrême délicatesse de 










sateur peut, par suite des oscillations, atteindre jusqu’à trois fois la valeur 
de la différencè de potentiel primitive. 

Si le diélectrique du petit condensateur est suffisamment mince, il peut 
être ainsi percé au moment de l’inversion. 

J’ai surtout signalé ces phénomènes, parce qu’ils donnent lieu à une 
expérience de cours très facile à répéter et montrent bien un des effets 
curieux des oscillations électriques, l’accroissement des différences de po¬ 
tentiel qui peut en résulter. 

Perte d’èleotrioitè par évaporation de l’eau électrisée. 

Application à l’électricité atmosphérique. 

(Comptes rendus de l’Acadimie des Sciences, t, CXXVIir, 1899. p. .69. - Journal 

d’eau électrisée avec une charge même faible (huit ou dix fois la charge 
moyenne du sol) perd de l’électricité par évaporation de l’eau. Les expé- 
rienees ont été croisées, car c’est seulement comme cela qu’on peut con¬ 
stater la perte d’électricité par évaporation. Il est absolumént indispensable, 
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RECHERCHES AYANT POUR BUT L’ÉVALUATION D’UNE GRANDEUR 
IMPORTANTE. 


Détermination du rapport entre l’unité électromagnétique et l’unité 
électrostatique d’électricité. 


En 1887, à l’époque où j’ai commence ce travail, il n’existait pour le rap¬ 
port entre l’unité électromagnétique et l’unité électrostatique d’électricité 
que des nombres ne présentant pas entre eux un accord supérieur à ^5 ; 
c’était iusuflisant pour une grandeur de première importance. Je pensai que 
la mesure d’une même différence de potentiel en unités électromagnétiques 
au moyen de l’électrodynamomètre absolu, que je venais de faire con¬ 
struire, et en unités électrostatiques au moyen de l’électromètre absolu de 
Sir W. Thomson permettrait d’atteindre une précision bien plus grande. 

Le nombre 3oo, 9x10' que j’ai trouvé ainsi, par un travail qui a duré 
plusieurs années, s’accorde bien avec les nombres qui ont été publiés par 
differents auteurs entre 1887 et 1891. Il ne diffère que de ^ du nombre 
donné par Cornu pour la vitesse de la lumière dans l’air (3oo, 3 X 10®). 


n de l’équivalent èlectrocMmique de l’argen 


{Bulletin des séances 




L’électrodynamomètre absolu décrit plus loin permet de rapporter avec 
une grande précision l’intensité d’un courant à l’unité théorique (C.G.S). 
Nous nous sommes proposé, M. Potier et moi, de déterminer avec cetappa- 
reil la masse d’argent déposée, par seconde, dans un courant d’intensité 
électromagnétique connue. La moyenne de deux expenenees fmies avec soin 
a donné i“s,ti 92 d’argent déposé par un ampère en une seconde. Les 
nombres obtenus précédemment par Kohlrauseh, lord Rayleigh et M. Mas- 
cart sont respectivement i,i i83, i,i 18 et i,ii56. MM. Patterson etGuthe, 
dans un travail extrêmement soigné fait depuis nos expériences, ont trouvé 
exactement le même nombre que nous (i'”t,r 192). 
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Remarque au sujet des couches électriques doubles. 

Pour expliquer la différence de potentiel de deux corps conducteurs de 
nature différente en contact, M. Helmholtz a admis, à titre d’hypothèse, 
l'existence, de part et d’autre de la surface de séparation, de deux couches 
électriques en regard, l’une positive, l’autre négative. 

Je fais remarquer dans cet article que celie couche électrique double 
est non une hypothèse, mais une conséquence nécessaire de l’existence de 
la différence de potentiel. Je montre, en effet, que, d’après les lois de 
(loulomb, il ne peut y avoir une différence de potentiel entre deux corps 
au contact sans couche électrique double et que, réciproquement, la pré¬ 
sence d’une couche électrique double entraîne une différence de potentiel 
entre les deux conducteurs au contact. 

Sur la valeur de la pression électrique. 

{Bulletin de la Société philomathique, ;■ série, t. V, iSSo, p. îg.) 

Ku me fondant sur le théorème de Gauss relatif au (lux de forces é tra¬ 
vers une surface fermée, je donne une démonstration rigoureuse de la for¬ 
mule de Thomson (v = aitp.’'), qui lie la pression électrique (t:) à la densité 
superficielle (p.). Je considère l’épaisseur de la couche électrique répandue 
à la surface d’un conducteur comme finie (elle ne saurait être infiniment 
mince), mais je ne fais aucune hypothèse sur la distribulion de l’électri¬ 
cité à l’intérieur de cette couche. 

Théorème sur les écrans électriques. 

(Bulletin de la Société philomathique, série, t. V, i8»i, p. i3o.) 

I.c théorème dont je donne la démonstration est le suivant : 

•Si une surface fermée est telle que le potentiel de tous ses points 
augmente ou diminue à la fois d’une même quantité {a) (de façon que 
la différence de potentiel de deux points reste constante), le potentiel de 
tout point situé_ à l’intérieur de la surface augmentera ou diminuera 
de la même quantité (a), et les phénomènes électriques qui peuvent se 
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produire à l’intérieur de la surface sont complètement soustraits à 
l’influence des phénomènes extérieurs. 

Il en résulte immédiatement qu’une surface conductrice fermée, homo¬ 
gène ou hétérogène, est un écran électrique parfait pour les phénomènes 
d’équilibre électrique, puisque, dans l’état d’équilibre, la différence de 
potentiel de deux points de la surface reste toujours la même. 

Sur la cause de l’électrisation des nuages orageux. 

(Ce Mémoire a été complété dans le Recueil de Mémoires publiés par la Société philo- 

J’ai pu rendre compte de l’électrisation des nuages orageux, sans avoir 
recours aux hypothèses souvent très hasardées par lesquelles quelques 
auteurs ont essayé d’expliquer les orages, en invoquant simplement les 
phénomènes d’influence que la charge électrique du sol doit produire sur 
les nuages. Ces phénomènes d’influence, qui ont lieu nécessairement, 
suffisent, comme je le montre par des nombres, à expliquer l’immense 
longueur des étincelles électriques qui constituent les éclairs, ainsi que 
l’énergie des coups de foudre. Enfin, cette explication fait voir que les 
phénomènes orageux ne peuvent se produire que quand l’air est agité par 
un tourbillon. (Ce complément ne se trouve pas dans le premier Mémoire 
publié en i885 à ce sujet.) 

Voici un aperçu de celte explication : 

On sait que par le beau temps le potentiel augmente quand on s’élève 
dans l’atmosphère à partir du sol, d’où l’on conclut que celui-ci est couvert 
d’une couche d’électricité négative. C’est presque toujours l’inverse par 
la pluie. Mais la moyenne annuelle des charges positives et négatives du 
sol en un même endroit est toujours une charge négative; suivant la 
remarque de sir W. Thomson, la Terre est un globe électrisé négativement 
à sa surface. Plusieurs causes tendent à transporter une portion de cette 
électricité négative dans les couches d’air voisines du sol ; mais celui-ci ne 
saurait perdre complètement sa charge négative, car la pluie a pour effet de 
ramener cette charge au sol, la pesanteur triomphant de la répulsion 

Quand un nuage se forme dans un ciel primitivement serein, il est élec¬ 
trisé par l’influence de la charge du sol et par celle des couches d’air, posi- 














; la chlorophylle ne présente aucune bande 
[i même dans le rouge, et, par conséquent, 
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Méthode permettant d’évaluer en valeur absolue les très basses 
températures. 

( Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXXXIII, 1901, p. gai.) 

Les travaux de plus en plus nombreux aux très basses températures font 
désirer qu’on puisse mesurer celles-ci sur l’échelle absolue. Le thermo¬ 
mètre à hydrogène cesse de donner la valeur absolue de la température 
avec exactitude au-dessous de — 100 ” et ne peut plus même fournir une 
indication grossière aux plus basses températures qu’on a obtenues. 

J’ai pensé que le phénomène Peltier permettrait d’obtenir en valeur 
absolue une température quelconque, même très basse. Dans une Note, 
j’ai indiqué la méthode et les moyens de la mettre en œuvre. Absorbé par 
des recherches plus importantes, je n’ai pas encore eu le temps de l’essayer. 

Variation de la tension superficielle d’un liquide avec la température. 

( Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. CXVIII, 1894, p. i igS.) 

En m’appuyant sur les principes de la Thermodynamique et sur le fait 
d’expérience que la tension superficielle d’un liquide décroit quand la tem¬ 
pérature s’élève, je montre que : 

Pour accroître la surface libre d’un liquide en contact avec sa 
vapeur saturante, tout en maintenant constante la température, il faut 
lui fournir de la chaleur. 

En outre, si l’on fait l’hypothèse très vraisemblale a priori et justifiée 
a posteriori que la capacité calorifique d’une masse liquide ne dépend pas 
de l’étendue de sa surface, je montre que : 

La tension superficielle doit être une fonction linéaire de la tempé¬ 
rature thermodynamique; 

A la condition toutefois que réchauffement du liquide soit un phéno¬ 
mène réversible, ce qui n'a plus lieu si le liquide est le siège d’une réaction 
chimique non réversible. 

Ces conclusions sont pleinement d’accord avec les expériences de 
MM. Ramsay et Schields. 














Kenversement des raies spectrales. — Métliode pour déterminer 
la température du Soleil. 

{Batlelin de la Société philomathique, 7* série, t. XI, 1887.1 


Une tranche gazeuse incandescente d’épaisseur dx, étant traversée nor¬ 
malement par un faisceau lumineux ayant l’unité de section, absorbe une 
portion d’une lumière simple de ce faisceau qui peut être représentée par 
PeUidx, D étant la densité du gaz, i l’intensité de la radiation incidente 
considérée et A un coefficient que j’appelle le pouvoir absorbant spéci- 


D’autre part, cette tranche émet par unité de section une quantité de 
la lumière simple à laquelle se reporte A, qui peut être représeqtée par 
EDT' dx, T étant la température absolue et E un coefficient qui peut dé¬ 
pendre de la température, et que j’appelle le pouvoir émissif spécifique. 

Si la tranche a une épaisseur finie x et reçoit une lumière simple d’inten¬ 
sité i'o, on trouve aisément que l’intensité de cette lumière à l’émergence 


La considération de l’équilibre mobile des températures montre que le 
rapport j du pouvoir émissif spécifique au pouvoir absorbant spécifique 
est une quantité qui ne dépend pas de la nature du gaz considéré. Il devient 
bien vraisemblable alors que cette quantité ^ est, pour un même gaz, indé¬ 
pendante de la radiation considérée. Or, si la tranche a une épaisseur infi¬ 
nie, la formule ci-dessus montre que l’on a f = ^ T* ; par conséquent, si ^ 
est indépendant de la nature de la radiation, on aura la même intensité i 
pour toutes les radiations; c’est-à-dire que le spectre d’une source gazeuse 
d’épaisseur infinie serait continu comme celui d’un corps solide, les raies 
caractéristiques ayant disparu. C’est bien ce que quelques auteurs ont cru 
pouvoir avancer d’après leurs expériences sur l’élargissement des raies 

spectrales. 

Il résulte encore de la formule qu’une tranche gazeuse d’épaisseur finie, 
étant éclairée par de la lumière blanche, donnera à l’émergence un faisceau 
lumineux qui présentera les raies caractéristiques du gaz, en brillant sur 
fond sombre ou en sombre sur fond brillant, suivant que l’intensité de la 
lumière blanche incidente est inférieure ou supérieure à l’intensité lumi- 





d’une façon simple et rigonreuse comment la mesure de l’aberration a 
nomique doit fournir le même résultat dans le cas d’une lunette p 
d’eau ou dans celui d’une lunette pleine d’air, comme l’ont trouv 
astronomes do Greenwich. Les explications données jusqu’alors de ce 
nomène étaient un peu vagues. 

(Depuis la publication de cet article, j'ai constaté que M. H. Poincaré, 
dans son Cours d’Oplique publié auparavant, s’était précisément appuyé 
sur le résultat obtenu par les astronomes de Greenwich pour établir les 
formules de l’entraînement de l’éther.) 


lîir 
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OUVRAGES. 

Leçons sur l’Électricité faites à la Sorbonne en 1888-89. 

(i vol. in-8. G. Carré, éditeur.) 

Dans ces Leçons, je me suis attaché à mettre en relief le nombre relati¬ 
vement petit des connaissances concernant l’Électricité, que nous ne pou¬ 
vons acquérir que par l’expérience, et qui constituent les lois fondamen¬ 
tales; les autres connaissances importantes ont été déduites ensuite de ces 
lois fondamentales par le raisonnement, aidé le plus souvent de l’analyse 
mathématique ; mais celle-ci a été rendue aussi simple qu’il m’a été possible 
de le faire sans compromettre la rigueur du raisonnement. Les vérifications 
expérimentales, toutes les fois qu’elles sont possibles, accompagnent tou¬ 
jours les déductions théoriques. 

Tant qu’on conservera en Physique la notion de force, il sera impossible 
d’expliquer les phénomènes électriques en ne tenant compte que des forces 
électriques obéissant aux lois de Coulomb. Outre ces forces {éleclro-élec- 
triques), il faut nécessairement introduire l’action qu’exerce la matière 
pondérable sur l’électricité (forces pondéro-électriques). Si cette action 
n’existait pas, nous ne pourrions ni conserver l’électricité sur un corps, ni 
même développer l’état d’électrisation. Je me suis attaché dans ces Leçons 
à faire ressortir le rôle des forces pondéro-électriques, et j’ai dû, pour plus 
de rigueur, modifier l’énoncé et la démonstration de plusieurs théorèmes 
afin d’en tenir compte. 

Outre les deux théorèmes indiqués plus haut (p. 4o), il existe dans cet 
Ouvrage quelques autres théorèmes nouveaux au moins par la forme de 
la démonstration (propriétés des lignes de force dans un milieu non élec¬ 
trisé, théorème de l’équilibre électrique, conditions pour qu’une fonction 
représente le potentiel, etc.). 

Cours d’Éleotrioité. 

^ Cet Ouvrage est la reproduction, avec quelques compléments, du Cours 
d’Electricité que j’ai fait à la Sorbonne de 1898 à 1902. 11 est divisé en 
trois parties : la première comprend l’Élcclrostatique, les lois d’Ohm et la 
Thermo-éléctricité; la deuxième, l’Électrodynamique, le Magnétisme et 
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de M. Henri PELLAT 
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Étude de la Magnétoliiction du faisceau anodique. 

(C. R. T. CXXXV, p. 1321 ; 1902.) 

Lorsque la colonne anodique d’un tube de Geissler est placée perpen¬ 
diculairement aux lignes de force d’un champ magnétique intense, la 
décharge éprouve une grande difficulté à couper les lignes de force du 




logues, l’oxygène en particulier. Ce phénomène n’avait jamais été 
expliqué. J’en donne dans cette note une explication fort simple. Au 
point de vue spectroscopique, les deux spectres ne diffèrent que par la 
différence d’intensité relative de certaines raies. Or, j’ai montré que 
toutes les fois que les corpuscules, qui produisent par leur choc contre 








(C. R., t. CXXXVI, p.809; 1903.) 

En considérant l’hydrogène comme un gaz parfait, on démontre que 
la température absolue T est liée à la température t indiquée par le 
thermomètre normal par la relation T = f-|--, où « est le coefficient 
d’augmentation de pression de l'hydrogène à volume constant. Mais, 
l’hydrogène n’étant pas un gaz parfait, quelle est l’erreur commise en 
employant cette relation? 

En m’appuyant sur les principes de la thermodynamique, je montre 
que la température t donnée par un thermomètre à volume constant, 
mais contenant un gaz quelconque, est reliée à la température absolue T 


par la relation 


T = f+^ 


où K est la valeur moyenne entre. 0“ et P du quotient de l’accrois¬ 
sement d’énergie dV, qu’éprouve une masse gazeuse en se détendant 
à température constante au travail pdt> qu’elle effectue; K représente 
l’écart à la loi de Joule. On voit par là que, K et « étant relatifs à la 
valeur moyenne entre O” et 100", —est une même constante pour 
tous les gaz : les gaz qui s’écartent le plus de la loi de Joule (K le plus 
grand) sont ceux pour lesquels le coefficient d’augmentation de pression 
à volume constant a est le plus grand. 

En cherchant d’après l’équation caractéristique de l’hydrogène (Van 
der Waals, Amagat) l’expression de K en fonction de la température T, 
on trouve K = ;ji; on en déduit 

T = t-t-î-l-A = <-l-î-l-0«,H. 

La température absolurèst supérieure à la valeur admise de 0“U 






Détermination de l’( 


nique de l’argent. 


C. R;, t. CXXXVI, p. 1649; 1903.) 


Le soin extrême avec lequel M. Leduc avait étudié les causes d’er¬ 
reur qui peuvent se présenter dans l’électrolyse de l’argent nous a 
engagé à faire une nouvelle détermination de l’équivalent électrochi¬ 
mique de ce métal. La méthode employée pour la mesure de l'intensité 
du courant a été la même que dans la détermination que j’avais faite 
antérieurement en collaboration avec M. Potier; c’est mon électrodyna¬ 
momètre absolu qui a-servi de point de départ pour cette mesure. Mais 
la durée du passage du courant a été plus longue et les courants plus 
intenses, de façon à avoir une masse d’argent beaucoup plus grande 
(de 8®,3 â 12®,4). 

' Les résultats ont été à très peu près les mêmes que dans les expé¬ 
riences faites en collaboration avec M. Potier. 




On 


Maxwell-Bartoli. (Journal de Physique, 4« série, l. II, p. 484; 1903.) 
que Maxwell .a déduit de sa théorie électromagnétique de 


la lumière qu’un faisceau lumineux en tombant sur une surface produit 
sur elle une légère pression. Barloli et ensuite Boltzmann sont arrivés 
au même résultat en s’appuyant uniquement sur les principes de la 
thermodynamique. Mais leur raisonnement, qui est à peu près le 
même, est assez bizarre et peut laisser subsister quelque doute sur sa 
légitimité. Dans cet article je donne une démonstration rigoureuse et 
assez simple fondée sur les lois de la thermodynamique de l’existence 
et de la valeur de cette pression, à laquelle on fait jouer aujourd’hui un 
assez grand rôle dans certains phénomènes cosmiques. Je montre 
aussi la relation qui existe entre la loi de Maxwell-Bartoli et la loi de 
Stefan sur le rayonnement des corps noirs, relation déjà indiquée par 


Boltzmann du r( 


Formation des images par les réseaux. (Journal de Physique, 


Dans cet article j’appelle l’attention sur les images fournies par les 
réseaux des sources lumineuses étendues, trop négligées dans l’ensei- 
le théorie très simple de ces images multiples. 


gnement, et je donne i 





